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  Chapitre 1




   




   




  Marilyn White était morte. Elle avait été reine du bal, secrétaire d’école élémentaire, cuisinière de muffins aux myrtilles, et championne de Yam’s dans sa maisonnée depuis l’âge de huit ans. Et maintenant, elle avait une pierre tombale et un dossier classé au commissariat de police de Seattle.




  Tony DeMarco aimait connaître ces choses au sujet de ses âmes perdues. Cela faisait plus mal, rendait la chose plus personnelle. Mais cela lui permettait également de voir un peu plus clair dans le cercle familial et amical de la victime. S’il y avait un serpent dans l’herbe, il voulait absolument marcher en plein dessus.




  — Tu es en retard, se plaignit l’inspecteur Mark Woodson alors que Tony se glissait sur une banquette.




  — Hé, je paye le déjeuner, non ? Arrête de pleurnicher ou tu finiras avec un verre de jus de tomate et des crackers.




  Ils discutèrent de tout et de rien le temps que les hamburgers arrivent. Tony se mit à jour sur le feuilleton macho qu’était le commissariat de police de Seattle. Il leur avait donné cinq années de bons et loyaux services jusqu’à ce qu’une balle dans la jambe lui fasse revoir ses priorités. Il n’avait pas exactement été dans le placard lorsqu’il était dans les forces de l’ordre, mais il ne l’avait pas non plus clamé haut et fort. Ajoutez le fait d’être naturellement maladroit à celui d’être gay, et Tony n’aurait jamais été le Flic de l’année. En tant que détective privé, il travaillait seul et pouvait sélectionner ses cas en fonction du niveau de risques qu’il se sentait prêt à faire encourir à ses noix à un moment donné ou un autre. Il ne s’occupait généralement pas de meurtres, mais il n’avait pas été capable de résister à cette photo de Marilyn White, avec ses longs cheveux bruns, ses quelques taches de rousseur, et son sourire à un million de dollars. Et il ne pouvait pas dire non au chagrin qui ravageait les visages de ses parents quand ils l’avaient supplié de prendre l’affaire.




  — Alors... Marilyn White.




  Mark secoua sa tête chauve d’un air morose.




  — Entre toi et moi, je suis heureux de voir quelqu’un prendre la main sur cette affaire-là.




  — Tu n’avales pas la version du légiste à propos d’une overdose accidentelle ?




  — Pas d’antécédents de toxicomanie. Tu dois être idiot à quel point pour prendre toute une bouteille d’antidépresseurs en une seule fois ?




  Mark renifla avec dérision dans sa tasse de café.




  — J’te le dis, Tony, c’est ce qui ne va pas avec le monde d’aujourd’hui. Les gens ne font plus que le strict minimum, choisissent la solution de facilité. Personne n’a envie de s’ennuyer à sortir quoi que ce soit de la chaîne d’assemblage pendant deux secondes pour vraiment y jeter un bon coup d’œil. Le bureau du légiste n’est pas différent.




  C’était étonnamment philosophique venant de Mark. Tony sentit une vague d’admiration pour lui, qui dura presque cinq secondes. Ensuite, Mark lâcha un bon gros rot. Il martela sa poitrine du poing.




  ––’Scuse-moi. Brûlures d’estomac.




  — Alors, qui est responsable, d’après toi ? demanda Tony. Le mari ?




  Mark grogna.




  — Est-ce que ce n’est pas ton travail ? Qu’est-ce que j’étais juste en train de dire sur le fait d’être tire-au-flanc, petit con ?




  — Ouais, ouais. Je te demandais juste ton avis. Parce que, tu sais, tu es mon héros. Je veux porter tes bébés.




  Mark grogna un rire.




  — Fais la queue.




  Il regarda autour de lui, comme pour s’assurer qu’on ne les écoutait pas. Il baissa la voix.




  — Le mari n’est pas suspect. Il a un alibi. Mais si le chef ne nous avait pas dit de laisser tomber l’affaire, tu sais ce sur quoi j’aurais été comme un chien sur son os ?




  — Non, Mark. C’est pour ça que je demande.




  — Tais-toi. Nous avons découvert en cherchant dans les dossiers d’assurance de Marilyn que quelques mois avant sa mort, elle avait commencé à se rendre dans une clinique du sexe.




  Il murmura ces derniers mots avec à peine un mouvement de bouche, comme si quelqu’un qui savait lire sur les lèvres pouvait être dans le coin.




  — Quoi ?




  — Ouais. Un endroit appelé Nouveaux Horizons, sur Pike. C’est réglo… tu sais, ils traitent la frigidité, les dysfonctions érectiles et tout ce genre de choses.




  Mark frappa du poing sur la table en bois.




  — À Dieu ne plaise.




  Tony sentit monter une rougeur d’embarras ainsi qu’une douleur irritante à ces mots. Il la repoussa avec effort. Ils parlaient de Marilyn, pas de lui. Tony se la dépeignait comme elle avait été sur ses photos : pas encore trente ans, mince et belle.




  — Pourquoi Marilyn aurait-elle besoin de se rendre dans une clinique du sexe ?




  Mark aboya un rire.




  — Aucune idée, vraiment. Naturellement, je suis allé interroger son médecin, un gars qui s’appelle Jack Halloran. Mais tout ce que j’ai obtenu de lui, c’était un frisson de la taille de l’Alaska. Secret médical, a-t-il dit. Les questions sexuelles sont extrêmement sensibles. Peu importe qu’elle soit morte, ses vœux concernant sa vie privée doivent être honorés, a-t-il ajouté. Bla-bla-bla. Je te le dis, ce mec à des couilles d’acier. J’ai tout essayé… bon flic, mauvais flic, vagues menaces, une sucette... Il n’a même jamais cillé. Mais écoute ça, continua Mark, se penchant en avant avec une lueur dans les yeux. Dans cette clinique, ils ne font pas que parler dans leur jargon de psy, ils pratiquent la thérapie sexo-corporelle. De la substitution. Tu vois, un peu de guérison sexuelle entre les draps. Donc, je me demande si la relation de ce Halloran avec Marilyn n’est pas allée un peu plus en profondeur qu’elle l’aurait dû. Jeu de mots voulu.




  — Sans rire, dit Tony. Ils ont des rapports sexuels avec des patients ? N’est-ce pas illégal ?




  Mark haussa les épaules.




  — Adultes consentants, « thérapie médicale », et cetera. Nan, ce n’est pas illégal. En fait, ils ont des licences pour cette merde.




  Tony se rassit au fond de la banquette, mâchouillant sa lèvre. Il n’aimait pas ce que cela sous-entendait. Ou peut-être que si. Un suspect clairement identifié rendait sa vie plus facile.




  — Comment se fait-il que tu n’aies pas obtenu de mandat pour son dossier médical ?




  Mark avait l’air dégoûté.




  — J’ai essayé, mais à ce moment-là, la décision du légiste est arrivée et l’affaire s’est retrouvée classée. Tu sais comment ça se passe. Comme tous les autres trous du cul dans cette ville, on a trop de trucs à faire et trop peu de temps pour le faire.




  Ouais, Tony le savait très bien. Le département des Homicides ramassait les morts suspectes au moment où le corps était trouvé, mais il était préférable de ne pas trop s’attacher. Une affaire était classée en un clin d’œil si la décision du médecin légiste ne penchait pas en faveur d’un homicide. Un département de la Ville ne pouvait pas payer pour un travail qu’un autre département avait décrété inutile. C’était une honte, mais cela donnait à Tony beaucoup de travail s’il le voulait, en aidant les familles comme celle de Marilyn quand les flics ne le feraient pas.




  — As-tu obtenu quoi que ce soit sur Halloran ? demanda Tony.




  Mark soupira.




  — J’ai creusé par-ci par-là. Diplôme de médecine de l’Université de Washington. Premier de sa classe. Et tu sais quoi… il était chirurgien de terrain en Irak jusqu’à il y a encore dix-huit mois. Blessé et rapatrié. Le mec est soit un putain de super-héros ou une bombe à retardement ambulante. Tu peux te faire ta propre opinion sur celui-là.




  Tony haussa un sourcil à l’attention de Mark : Et qu’en penses-tu ?




  — Ka-boum, dit Mark.




   




   




  Chapitre 2




   




   




  Ka-boum !




  Des bombes explosaient de partout. Le bruit infernal et les violentes secousses des ondes de choc malmenaient le corps de Jack et lui perçaient les tympans. Il courait aussi vite qu’il le pouvait, mais c’était difficile avec ses bras tordus derrière lui et le poids lourd d’une civière dans ses mains. Quelque part en arrière, Smith, un infirmier de l’armée, tenait l’autre bout de la civière. Et, entre eux, se trouvait une masse de chair sanglante qui avait autrefois été un jeune gaillard et qui était maintenant un garçon mourant. Ce garçon s’en sortirait ou non, en fonction de la rapidité avec laquelle Jack pourrait l’éloigner de l’épave tordue et le ramener au poste de secours du bataillon.




  Bouge, bouge, bouge, bou…




  Il y eut une explosion aveuglante et tout devint noir. Il n’y eut pas de douleur, seulement un choc profond et un engourdissement que Jack avait mis sur le compte de la mort.




  Il atterrit sur le sol à côté de son lit. La violente douleur causée à sa jambe dans la chute le réveilla en sursaut alors qu’un cri déchirant s’échappait de sa gorge.




  — NON ! hurla-t-il à l’obscurité innocente.




		***




  Jack se versa une tasse de café dans la petite cuisine réservée au personnel de Nouveaux Horizons. Le tremblement dans sa main droite était plus important qu’il l’avait été au cours des semaines précédentes, à cause du cauchemar, et cela transformait cette simple tâche en corvée. Il n’avait pas fait de cauchemar comme celui-là depuis exactement quatorze jours, s’il s’en référait au journal que son thérapeute l’avait encouragé à écrire. Les périodes entre ses mauvais rêves s’espaçaient lentement, mais cela ne les rendait pas moins bouleversants quand ils se produisaient.




  Jack grimaça et se repassa mentalement les étapes qu’il devait suivre, comme on le lui avait appris. Planter fermement la tasse sur le comptoir, la relâcher, verser délicatement avec sa main gauche, reposer le pot de café. Il lui avait fallu un certain temps, mais maintenant, c’était une habitude – toujours, toujours, tenir sa boisson de la main gauche.




  L’éclat de l’explosion avait découpé son bras droit en petits morceaux comme s’il avait affronté une tempête de couteaux Ginsu. Il était chanceux de ne pas l’avoir complètement perdu. Ses amis, quand il était rentré à la base, s’étaient démenés comme des diables. Jack avait toujours le bras, mais les nerfs étaient endommagés. En d’autres termes, il ne serait jamais très bon pour manger avec des baguettes, avait plaisanté son ami et collègue médecin, le colonel Rick Mayberry. Rick n’avait pas ajouté, ou pour effectuer à nouveau une intervention chirurgicale.




  Major Jack Halloran. À trente-six ans, il était une ampoule dans une grotte préhistorique, le meilleur de ses compétences maintenant inutile.




  Il avait essayé. Une fois passé le pire de sa rééducation physique, il s’était motivé et avait obtenu un emploi dans un service d’urgences à Seattle. Mais une nuit, ils avaient admis la victime d’un accident de moto et le sang et le traumatisme avaient provoqué un déclic. Quand il était revenu à lui, il était blotti dans le coin d’un placard à fournitures, le visage trempé de larmes. L’hôpital n’avait pas discuté quand il avait présenté sa démission.




  Ampoule. Cave.




  C’était comme ça qu’il avait fini à Nouveaux Horizons. Sam, un vieil ami de l’école de médecine, était marié à la propriétaire de la clinique, Trudy. C’était une femme médecin très intelligente. Elle avait offert de donner une chance à Jack s’il participait à une formation intensive de conseiller en matière sexuelle. Il l’avait fait, et elle avait tenu parole.




  Jack supposait qu’il était bon dans ce domaine. C’était ironique. Il avait toujours été un gay aguicheur, insolent, excité et un coureur impénitent. Dans l’armée, les médecins et les infirmières l’avaient surnommé le Puissant Jack Halloran. C’était comme un petit coup de coude affectueux en rapport à sa modeste stature, du moins, il l’avait supposé, mais c’était surtout pour sa capacité à entrer dans n’importe quel bar et à y entraîner un homme. Il avait été le genre de gars qui, avec quelques verres pour aider, se levait et dansait sur le comptoir. Pas une once de timidité. À l’époque, il n’avait jamais réfléchi à deux fois au sexe comme à une fonction biologique qui pouvait flancher. C’était juste du plaisir, un soulagement très agréable qui pouvait l’aider à oublier le stress et le sang pendant un certain temps. Maintenant, il était là, s’occupant des libidos d’autres gens pour vivre. Et, même s’il expliquait à ses patients, tel un professeur, que tout le monde avait besoin – et méritait – le contact humain, sa propre vie sexuelle n’avait jamais été pire.




  La vie avait, à n’en pas douter, un sens de l’humour vraiment tordu. Ah ah ah.




  — Votre planning, Dr Halloran, dit Loretta d’une voix joyeuse.




  Jack posa prudemment sa tasse de café sur le comptoir et se tourna vers elle avec un sourire professionnel.




  — Bonjour, Loretta.




  Elle lui donna une feuille où figurait son planning de la journée, entièrement généré par ordinateur.




  — Vous ressemblez à un chat qui aurait été heurté par un camion, déclara Loretta, scrutant son visage comme un myope le ferait.




  — Vous de même, déclara Jack poliment.




  Il posa son planning sur le comptoir, et sa bonne main monta consciemment à ses cheveux pour les lisser.




  — Non, les yeux, dit Loretta. FedEx.




  — Votre honnêteté est si rafraîchissante.




  Jack jeta un œil à ses rendez-vous pour la journée. Il y avait M. Federman, un homme avec de profondes insécurités sexuelles, Mme Kendle, une vieille dame de quatre-vingt-six ans qui refusait de renoncer à sa vie sexuelle – et tant mieux pour elle – et M. Rose avec une impotence liée au diabète. Il y avait un nouveau nom, cependant, à dix heures.




  — Est-ce qu’elle en valait la peine ? demanda Loretta.




  Jack leva les yeux pour voir son sourire forcé et le battement nerveux de ses paupières.




  — Loretta, dit Jack patiemment. Je vous l’ai déjà dit, je suis gay. Il n’y avait pas de rendez-vous excitant la nuit dernière, c’est bien dommage. Et s’il y en avait eu, cela aurait été avec un il.




  — Bien sûr, dit Loretta avec un petit haussement d’épaules blessé. Je comprends.




  Jack leva mentalement les yeux au ciel. La réceptionniste de la clinique était une rousse aux proportions si généreuses qu’elles frôlaient la philanthropie. Elle avait trente-huit ans, mais allait sur ses vingt, bien entendu, et pour une raison quelconque, elle était plutôt bien entichée de Jack.




  — Sérieusement, lui dit Jack avec son regard franc et direct. Gay.




  — J’ai compris.




  Loretta lui adressa un reniflement de mépris qui disait qu’elle n’en croyait pas un mot.




  Jack soupira et jeta un œil à son planning. Loretta avait marqué que le déjeuner aurait lieu dans le bureau de Trudy. Cela n’arrivait que si sa patronne voulait lui parler de quelque chose. Il sentit une pointe d’inquiétude, mais la repoussa. Il découvrirait bien assez tôt de quoi il était question.




  — Qui est ce Tony DeMarco, à dix heures ?




  — Homme, trente ans. Il vous a spécifiquement demandé. Il ne voulait pas discuter de son problème au téléphone, donc je suppose que vous en aurez la surprise.




  Jack fronça les sourcils. Il n’aimait pas les surprises.




   




   




  Chapitre 3




   




   




  Tony trébucha en entrant dans le bureau de Halloran, son pas flanchant sous le coup de la surprise. Pour une raison quelconque – peut-être parce qu’il était complètement hétéro – Mark avait omis de mentionner que le Dr Jack Halloran était attirant. Attirant, comme dans, oh mon Dieu...




  Halloran contourna son bureau et s’avança pour serrer la main de Tony, se présentant d’une manière si directe que c’en était presque agressif.




  — Bonjour. Je suis le Dr Halloran. Ravi de vous rencontrer, M. DeMarco.




  Il était petit, compact, et adorable. Il semblait approcher de la quarantaine et mesurait environ un mètre soixante-quinze, une dizaine de centimètres de moins que le mètre quatre-vingt-cinq de Tony. Ses cheveux couleur sable étaient bien coupés, et il avait un corps robuste et mince sous une chemise Oxford bleue boutonnée et un pantalon en coton. Son visage avait tout de l’Américain typique – accueillant, intelligent, sympathique, malgré les cernes sous ses yeux. Et ces yeux... Même s’ils le regardaient de derrière une paire de lunettes de lecture à monture d’écaille, ils étaient bleus. Bleus, bleus, bleus. Les iris étaient d’une couleur de bleuet qui correspondait à sa chemise bleue, et ils étaient bordés d’une bande sombre de marine.




  Tony remarqua ces choses intellectuellement, ajoutant des détails à son dossier mental sur Jack Halloran. Mais il n’était pas du genre à se faire mener par sa queue à cause d’un joli minois. Non. Malheureusement, Tony était au-dessus de tout cela. Ou en dessous.




  — Prenez un siège.




  Halloran indiqua la chaise rembourrée devant son bureau.




  — Préférez-vous Tony ou M. DeMarco ?




  — Hein, Tony c’est bon, pas de problème.




  Tony parla d’un ton bourru pour masquer sa timidité naturelle. La confiance de Halloran semblait la faire ressortir.




  Le Dr Halloran retourna derrière son bureau et s’assit. Il prit un crayon et l’agita un peu entre ses doigts, observant Tony attentivement.




  — Très bien, Tony. Pourquoi ne me dites-vous pas pourquoi vous êtes là ?




  Tony sourit innocemment. Il avait étudié le site de la clinique et passé en revue la liste des troubles qu’ils traitaient. Son histoire de couverture était toute prête.




  — C’est comme ça, Doc. Je suis accro au sexe.




  — Oh ?




  Halloran eut l’air un peu surpris.




  — Ouais. Et ça commence à affecter mon travail et tout le reste, donc, vous voyez, je me suis dit que j’avais besoin d’aide.




  Tony prit un air désemparé. Il ne se serait pas qualifié d’acteur de premier rôle, mais il était un baratineur de longue date. Il fallait avoir une mère comme la sienne. Mama semblait savoir par osmose s’il s’était coupé les ongles ou branlé ce matin-là, et ferait en sorte d’amener le sujet au moment du petit-déjeuner pour que ses quatre frères et son père puissent en profiter.




  — Quel genre de travail faites-vous ? demanda Halloran.




  — Les enquêtes d’assurance, répondit Tony en guise de compromis.




  Il y avait un fond de vérité dans sa réponse. Si on y regardait bien.




  — Je vois.




  Le Dr Halloran ne dit rien pendant une longue minute, il l’étudia simplement. Ne devrait-il pas être en train d’émettre des bruits pour exprimer son empathie ? Poser des questions ? Offrir des conseils utiles ? Tony remua dans son siège, se sentant vaguement comme un insecte sous verre.




  — Combien de fois vous masturbez-vous ? demanda Halloran.




  Tony s’étouffa légèrement, mais réussit à faire ressembler ça à un chatouillement de gorge.




  — Euh... deux, trois fois par jour.




  Il força un sourire espiègle sur son visage.




  — Et ça, c’est pendant mes jours de repos.




  Halloran leva le crayon et le tapota pensivement sur son menton, ces yeux bleu acier inébranlables.




  — Et vous avez aussi des partenaires ?




  — Oh, par Dieu, ouais ! Beaucoup.




  — Femme ? Homme ?




  Tony haussa les épaules.




  — Doc, je me taperai n’importe quoi. Je vous l’ai dit, je suis accro.




  Les yeux de Halloran s’étrécirent. Il suçota légèrement l’extrémité du crayon. Pourtant, son regard perçant ne vacilla jamais. Quel était son problème ? Quel qu’il soit, Tony sentait la pression. Ça lui rappelait l’époque où il était dans la classe d’algèbre de Sœur Mary Frances. Cette religieuse avait des yeux qui ressemblaient à des putains de trous noirs dans l’espace-temps.




  — Regardez-vous des pornos ? demanda calmement Halloran.




  Tony se figea. Quelle était la bonne réponse à cette question ? Mais il devait s’en tenir à l’histoire qu’il avait déjà commencé à construire. Il renifla et fit un geste qui aurait pu être interprété comme un « allez, doc ».




  — Pourquoi aurais-je besoin de pornos alors que je prends mon pied tout le temps ?




  En un éclair, Halloran fut hors de son siège et dans l’espace personnel de Tony après avoir contourné son bureau. Tony haleta sous le choc alors que Halloran se penchait, rapide comme un serpent, et saisissait son entrejambe.




  Voilà où ils en étaient, Tony assis dans la chaise, et Halloran penché sur lui, sa main agrippant le sexe de Tony à travers son pantalon. Les yeux bleu acier de Halloran étaient beaucoup trop vifs. Pourquoi Tony avait-il pensé qu’ils étaient de la couleur des bleuets ? Sacredieu, ils étaient d’un bleu froid, comme l’acier, comme la glace – à quelques centimètres des siens. Ces yeux étaient rivés sur lui comme une arme chargée.




  Et la queue de Tony, qui avait été molle depuis le début, essayait maintenant de lui remonter dans le corps comme l’armée de Napoléon fuyant Moscou. Super. Merci, espèce de lâche.




  Halloran lui adressa un sourire froid et parla d’une voix mortellement basse.




  — Vous. Mentez.




  Et avec ça, il le lâcha et se redressa.




		***




  Jack était énervé. S’il y avait une chose qu’il détestait, c’était les menteurs, et ce gars n’était même pas un bon menteur. Il aurait au moins pu faire ses devoirs sur la dépendance au sexe. Il devait penser que Jack était un crétin. C’était carrément irrespectueux.




  Une alarme avait résonné dans la tête de Jack dès que Tony DeMarco était entré dans son bureau. Il avait tout d’un homme viril – un magnifique Italien, grand et large d’épaules, avec des cheveux brun foncé et de grands yeux de chien battu. Il affectait un air arrogant, à la manière des Italiens de Brooklyn que Jack avait connu dans l’armée, mais il y avait aussi quelque chose de fondamentalement maladroit chez lui. Maladroit ou pas, il n’était pas le genre de patient qui venait normalement à Nouveaux Horizons. Jack sut tout de suite que quelque chose n’allait pas. Mais il avait eu tort quant à son pari à propos de ce dont il s’agissait.




  Jack était médecin depuis assez longtemps pour savoir que des patients pouvaient inventer presque n’importe quoi pour obtenir des médicaments ou de l’attention. Il n’était pas rare que des hommes en pleine santé feignent l’impuissance pour se faire prescrire une ordonnance de Viagra dans l’espoir de devenir un super étalon. Mais même Tony ne pouvait être assez bête pour penser qu’ils donneraient du Viagra à un accro au sexe. Cela laissait donc l’attention. Tony ne semblait pas être le genre, mais peut-être avait-il un fétiche. Est-ce qu’il prenait son pied en parlant à un médecin de sa libido soi-disant indomptable ? Si c’était le cas, il pouvait trouver un autre pigeon. Écouter un patient mentir à propos de sa vie sexuelle ne marchait pas avec Jack.
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